
MUSÉE DE LA NATURE ET DES SCIENCES DE SHERBROOKE

Le Musée de la nature et des sciences de Sherbrooke a fait le pari de l’expérience immersive avec Terra mutantès. Ce spectacle traverse 400 millions d’années pour expliquer les origines géologiques et
naturelles des Appalaches.
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D es papiers frois-
sés, usés et déchi-
rés par endroits
sont exposés der-
rière une vitrine.

En traversant l’exposition per-
manente du Centre commémo-
ratif de l’Holocauste à Mont-
réal (CCHM), il est facile de
passer à côté de cette section,
anodine au premier coup d’œil.
« C’est parmi les objets que je
trouve les plus importants dans
le musée», confie pourtant Julie
Guinard, coordonnatrice mu-
sée et collection au CCHM. Il
s’agit en fait de lettres échan-
gées entre des mouvements de
résistance coincés dans dif fé-
rents ghettos juifs de Pologne

durant les persécutions nazies.
Depuis un an, les visiteurs peu-
vent décrypter ces messages
codés en yiddish grâce à l’ap-
plication numérique que le mu-
sée a concoctée. Une traduc-
tion des manuscrits, une photo
d’archive de l’homme qui les
recevait et un témoignage vi-
déo de ce dernier ajoutent une
nouvelle dimension auparavant
inaccessible.

C’est au moment de revoir
son exposition permanente
que le CCHM a revu son ap-
proche. Les guides bénévoles
étaient souvent accaparés par
les groupes scolaires et les vi-
siteurs seuls étaient plutôt lais-
sés à eux-mêmes. Le musée a
mené une enquête auprès de
ces derniers et 63 % déc la -
raient qu’ils auraient aimé

visionner plus de témoignages.
Aujourd’hui, l’application ta-

blette of fre trois visites gui-
dées thématiques différentes :
une première est consacrée
aux survivants à qui ont appar-
tenu les objets exposés, une
deuxième se concentre sur les
enfants qui ont grandi dans
ces bouleversements et une
dernière aborde les théories
du génocide et de la question
des droits de la personne. Il
devient donc possible pour le
public de revenir plusieurs fois
et de parcourir l’exposition
permanente avec une nouvelle
interprétation. L’application
est disponible partout et plu-
sieurs téléchargements ont
été ef fectués depuis l’exté-
rieur de l’Amérique du Nord.
« Ça fait rayonner notre musée
et notre collection en dehors de
Montréal. C’était aussi un des
buts », indique Mme Guinard.

Le risque, avec les technolo-
gies, «est de vouloir courir der-
rière toutes les nouveautés et de

perdre son identité », observe
Mme Guinard. « C’est nous qui
sommes là-dedans, précise-t-
elle en montrant la tablette et
l’application. On n’a pas essayé
de se réinventer parce qu’on
avait un nouvel outil. On a
essayé d’enregistrer les his-
toires qu’on racontait déjà et
les témoignages de gens qu’on
connaissait, mais que nos visi-
teurs n’avaient pas forcément
la chance de rencontrer. »

Au Musée de la civilisation
de Québec (MCQ), on expéri-
mente depuis un bon moment
le potentiel des nouvelles tech-
nologies. Michel Côté, direc-
teur général du MCQ, consi-
dère que le numérique consti-
tue « un outil nécessaire et in-
contournable dans le monde
contemporain » pour « amélio-
rer nos projets culturels ». En re-
vanche, il met en garde contre
certains ef fets pervers. Lors
de cer taines expositions de
l’établissement, « la personne
pouvait parfois regarder davan-

tage la tablette que l’objet »,
constate M. Côté. L’enjeu de la
conception s’ar ticule désor-
mais autour de la façon dont la
technologie peut établir un dia-
logue avec l’objet ou devenir
une valeur ajoutée sans en en-
traver la contemplation.

Ces questions, le Musée
national des beaux-ar ts du
Québec (MNBAQ) se les pose
aussi. « Quand on est devant
une œuvre d’art, il y a une rela-
tion émotive ou intellectuelle
qui s’établit, et il ne faut pas ve-
nir placer l’écran entre l’objet et
le visiteur », souligne Anne-Jo-
sée Lacombe, responsable des
guides, des animateurs et des
programmes éducatifs au
MNBAQ. L’établissement pla-
nifie en ce moment les outils
numériques qui accompagne-
ront l’ouverture d’un nouveau
pavillon à la fin de l’année 2015
et le redéploiement de ses col-
lections. Des contenus multi-
plateformes seront élaborés
en lien avec des œuvres et dif-

férents parcours de visites se-
ront conçus pour s’adresser à
des publics variés. «Un des for-
midables atouts du numérique
est de pouvoir personnaliser
l’expérience et of frir des conte-
nus plus ciblés en fonction des
intérêts, du profil ou même de
l’âge » du visiteur, note Anne
Eschapasse, directrice des ex-
positions et de la médiation.

Pour ce nouveau chantier, le
MNBAQ s’inspire de son «expé-
rience pilote» autour de l’expo-
sition Alfred Pellan — Le rêveur
éveillé. Une application sur télé-
phone intelligent donne entre
autres accès à des archives et à
un jeu interactif pour mieux pé-
nétrer dans l’univers de l’ar-
tiste. Elle mise aussi sur l’expé-
rience de réalité augmentée de-
vant une œuvre : l’appareil
photo reconnaît la toile et va gé-
nérer aussitôt du contenu sup-
plémentaire. «L’idée, c’est d’uti-
liser le numérique pour offrir

MUSÉES
NOUVELLES TECHNOLOGIES
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MACM : «Cinquante
ans, ce n’est que 
le début»
Page H 6

Les jeunes adultes 
au musée : 
qui sont-ils?
Page H 2

Exposition réalisée par le ministère de la Culture et des Sports de la Grèce (Athènes, Grèce), Pointe-à-Callière, cité d’archéologie et d’histoire de Montréal (Montréal, Canada), le Musée canadien de l’histoire (Gatineau, Canada), The Field Museum (Chicago, É.-U.) et le National Geographic Museum (Washington, D.C., É.-U.). 
L’ambassade de Grèce au Canada et l’ambassade du Canada en Grèce collaborent à la promotion de l’exposition.
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Plusieurs musées québécois jouent désormais la carte du
numérique auprès de leurs visiteurs. Un souci demeure le
même chez tous les établissements : trouver la technologie
collant le mieux à leur exposition ou leur collection.

LES MUSÉES À L’HEURE DU NUMÉRIQUE

La technologie au service de l’expérience muséale

VOIR PAGE H 8 : TECHNOLOGIE
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« I l y a moins d’argent que
ce qui avait été anticipé

sous le gouvernement précédent,
mais il y a quand même des
sommes qui sont très intéres-
santes et qui sont annoncées as-
sez précisément pour les deux
prochaines années », exprime
Michel Perron, directeur géné-
ral de la Société des musées
québécois (SMQ).

Une bonne nouvelle pour
les musées, donc, d’autant
plus qu’une grande propor-
tion de l’enveloppe du Plan
culturel numérique leur est
consacrée. Sur les 36 millions
de dollars prévus pour les
deux prochaines années,
10,9 millions, soit environ 30 %
des sommes investies, sont
dédiés à ce secteur. Quelques
raisons expliquent cette part
du gâteau. Sur 15 organismes
et sociétés d’État relevant du
ministère de la Culture et
des Communications (MCC),
trois sont des musées, soit le
Musée de la civilisation de
Québec (MCQ), le Musée na-
tional des beaux-arts du Qué-
bec (MNBAQ) et le Musée
d’art contemporain de Mont-
réal. À cela s’ajoute le Musée
des beaux-ar ts de Montréal
(MBAM), qui est encadré par
une loi provinciale. «C’était un
secteur qui avait tout de même
beaucoup de besoins », observe
Dany Gilber t, directeur des
programmes et du développe-
ment culturel numérique au
ministère de la Culture.

Selon un sondage ef fectué
auprès de ses membres en
2008, la Société des musées
québécois estimait que seule-
ment 9 % des collections mu-
séales de la province étaient
numérisées. Plusieurs per-
sonnes travaillant dans le mi-
lieu, interrogées pour cet arti-
cle, ont indiqué que les établis-
sements québécois étaient en
retard à ce chapitre. « Ce sont
des institutions qui ont énormé-
ment de matériel, indique
M. Gilbert. On ne se cachera
pas que les deux premières an-

nées du plan sont un peu des
années de démarrage. Il faut
numériser pour pouvoir par la
suite utiliser ce contenu dans le
développement de certaines pla-
teformes, applications ou autres
événements. »

Mathieu Rocheleau, conseil-
ler numérique pour le MCC,
ajoute que « c’est aussi un sec-
teur où on reconnaissait une ur-
gence d’agir pour numériser,
parce que les musées détiennent
des objets ou des documents qui
sont plus fragiles et qui nécessi-
taient une action plus rapide».

Si les budgets pour les deux
prochaines années ont été dé-
voilés, les mesures et la répar-
tition des sommes pour les
cinq années suivantes n’ont
pas encore été fixées. « On en
viendrait à probablement rater
des initiatives très intéressantes,
justifie M. Gilbert. Pour l’ins-
tant, on ne sait pas encore
quelle forme prendront des tech-
nologies, et de nouvelles façons
de faire pourraient apparaître
au cours des prochains mois.
C’est un milieu qui va tellement
vite qu’on voulait vraiment y al-
ler par étapes.»

« Quand on commence à tra-
vailler sur des questions de nou-
velles technologies, il faut pour-
suivre les investissements,
parce qu’il n’y a rien qui vieillit
plus vite, commente Yves Ber-
geron, professeur en muséolo-
gie à l’UQAM. Ça demande des
ef forts constants et des investis-
sements réguliers pour dévelop-
per l’expertise et la garder. »

Des mesures
Le Plan a édicté 11 mesures

pour le secteur muséal. La plu-
part d’entre elles émanent de
demandes formulées par les
différentes institutions, qui ont
amorcé depuis longtemps une
réflexion sur leurs usages du
numérique. «Le ministère a as-
sez bien travaillé dans la
consultation et la concertation
pour bâtir ce plan », juge Mi-
chel Côté, directeur général
du MCQ. Parmi les mesures,
le MBAM créera une plate-
forme pour diffuser des conte-
nus thématiques basés sur ses

collections. Le MCQ, quant à
lui, mettra en œuvre un pro-
gramme d’expositions et d’ate-
liers-résidences jumelé à un la-
boratoire par ticipatif numé-
rique de type fab lab ouvert au
grand public. Le MNBAQ dé-
veloppera des contenus didac-
tiques créatifs, visant à favori-
ser la découver te et les ap-
prentissages interactifs.

Mais les petits établisse-
ments ne sont pas en reste. La
Société des musées québécois
(SMQ) s’est vue confier le man-
dat de mettre en place un pro-
gramme d’aide sur le numé-
rique pour les institutions mu-
séales reconnues par le minis-
tère. «On va pousser des projets
de numérisation. Simultané-
ment, on va développer un volet
qui sera axé davantage vers la
diffusion de contenus muséaux, y
compris des collections, en vue
de créer des systèmes d’exposition
virtuelle, des dispositifs en salle
ou des technologies numériques
pour la médiation », explique
M. Perron.

De plus, la SMQ s’assurera
de la création de contenus par
ses membres pour alimenter
le site du Répertoire du patri-
moine culturel du Québec

(RPCQ), en collaboration avec
le MCC et Bibliothèque et Ar-
chives nationales du Québec
(BAnQ). Le portail est déjà en
ligne depuis plusieurs années.
Mais le travail consiste désor-
mais à «en faire une plateforme
commune pour l’ensemble du
réseau de la culture, de l’ouvrir
et d’aller moissonner les dif fé-

rentes banques de données des
partenaires », explique M. Ro-
cheleau, du MCC.

Yves Bergeron voit cette dé-
marche d’un bon œil. « La
grande tendance internationale
se structure autour de ce qu’on
appelle en anglais les LAN —
pour Library, Archive and Mu-
seum —, où il y a une conver-

gence des trois grandes institu-
tions. Au Québec, on l’a fait
avec BAnQ. Mais il y a des
pays qui vont plus loin et qui re-
groupent aussi les musées. Ça
permet d’envisager sous un an-
gle différent le patrimoine. »

Collaborateur
Le Devoir
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COMMANDITAIRE 
PRÉSENTATEUR NATIONAL

Une exposition réalisée par le Musée canadien de la guerre 
en partenariat avec le Memorial Museum Passchendaele 1917, en Belgique, 

et avec le généreux soutien de la E.W. Bickle Foundation.

John et 
Pattie Cleghorn 
et leur famille

Colonel honoraire (retr.) John C. Eaton, O.Ont., 
K.St.J., D.Com. et le colonel honoraire Sally 
Horsfall Eaton, S.S.St.J., C.D., I.A., LL.D.

PARTENAIRES OFFICIELS DU CENTENAIRE DE LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE

JUSQU’AU 26 AVRIL 2015

CETTE NOUVELLE EXPOSITION 
RÉVÈLE COMMENT LES 
CANADIENS ONT DÛ S’ADAPTER 
SUR LES CHAMPS DE BATAILLE 
EN BELGIQUE PENDANT LA 
PREMIÈRE GUERRE MONDIALE. 

Le 29 septembre dernier, le gouvernement Couillard a dé-
voilé son Plan culturel numérique, qui prévoit des investisse-
ments de 110 millions de dollars sur sept ans. C’est moins
que les 150 millions qui avaient été annoncés par le gouver-
nement Marois avec sa Stratégie culturelle numérique, tout
juste avant les dernières élections. Mais la nouvelle a réjoui le
milieu muséal, particulièrement concerné par ce plan, dans
une période politique marquée par l’austérité budgétaire et
les compressions.

PLAN CULTUREL NUMÉRIQUE DU QUÉBEC

Près de 11 millions de dollars 
pour accroître l’offre numérique des musées

J A C I N T H E  L E B L A N C

L es jeunes adultes ont des comportements
bien à eux quand vient le temps de visiter

les musées. Ils veulent rentabiliser leur sortie
en visitant plus d’une exposition, bien souvent
entre amis. Ils ne fréquentent pas le café ou le
restaurant du musée et ils veulent des expé-
riences interactives. Ils sont aussi très influen-
cés par le bouche-à-oreille, qui passe désormais
par les médias sociaux. Les résultats d’une
étude de Lucie Daignault éclairent sur les com-
portements de ces jeunes adultes et donnent
des pistes aux musées pour s’y adapter.

Il y a une dizaine d’années, Lucie Daignault,
responsable de l’évaluation au Musée de la civi-
lisation de Québec (MCQ), a constaté une di-
minution de la fréquentation des 18-34 ans dans
ce musée. Elle a donc été mandatée par le
MCQ pour trouver les raisons expliquant cette
baisse. Puis, au printemps dernier, elle a élargi
son analyse sur une période de 25 ans, soit
de 1988 à 2013. Les tendances extraites du rap-
port sont bien différentes de ce qui est préféré
par les familles, les touristes ou les personnes
plus âgées.

GénérationsCité, initiative
philanthropique originale

Directrice adjointe à la Fondation du musée
Pointe-à-Callière, Chantal Vignola remarque
aussi une façon de visiter le musée qui est pro-
pre aux jeunes adultes. En juin dernier, Pointe-
à-Callière a lancé le groupe GénérationsCité.
Celui-ci vise à rejoindre les jeunes adultes et à
« développer un sentiment d’appar tenance à
Pointe-à-Callière », explique Mme Vignola. « On
veut que les gens reviennent sur le site et se réap-
proprient ce musée-là », poursuit-elle. Généra-
tionsCité est composé d’une douzaine de nou-
veaux bâtisseurs et philanthropes âgés de 20 à

45 ans. Le groupe propose des activités diffé-
rentes et ciblées pour les jeunes adultes qui vi-
sitent les musées autrement.

GénérationsCité vient par ticiper de façon
active et créative au développement de la Cité
d’archéologie et d’histoire de Montréal, tout
en assurant une relève philanthropique pour
la Fondation de Pointe-à-Callière. Cette nou-
velle façon de faire dans le domaine de la phi-
lanthropie obtient une réponse positive de la
part des jeunes adultes. Chantal Vignola voit
là un intérêt grandissant pour la culture, ce
qui la rend confiante pour la suite des choses.
Cette soif d’événements culturels est, pour
elle, rafraîchissante.

La diversité dans les expositions
Ces temps-ci, Lucie Daignault mène des

groupes de discussion auprès de jeunes qui ne
fréquentent pas les musées. «Les jeunes disent :
“Pour nous, vous seriez mieux de mettre de
l’avant la diversité des [expositions] que vous of-
frez, la diversité des approches plutôt que de met-
tre l’accent sur une expo” », mentionne la cher-
cheuse. Ils veulent donc visiter plusieurs expo-
sitions pour rentabiliser leur sor tie, tant au
point de vue financier que de la découverte et
du divertissement. Cet avis est également par-
tagé par ceux qui fréquentent les musées.

« Cette variété à la fois dans les thèmes, mais
aussi dans les approches, c’est un moyen d’attirer
les jeunes adultes au musée », constate Lucie
Daignault. Elle donne l’exemple de l’exposition
sur les jeux vidéo au Musée de la civilisation de
Québec, l’année dernière, qui a attiré plus
d’hommes qu’à l’habitude. « Nécessairement,
ajoute-t-elle, la programmation d’un musée —
n’importe quel musée — a quand même un im-
pact sur la composition sociale des publics. »

Les jeunes adultes au musée :
qui sont-ils ?

Plusieurs défis seront tout de même à prévoir
dans le cadre du Plan culturel numérique.
M. Rocheleau souligne l’enjeu des standards
internationaux d’interopérabilités des don-
nées pour s’assurer une diffusion à grande
échelle des collections numérisées.
Mais c’est la question des droits d’auteur qui
pourrait se révéler le défi le plus complexe.
Parfois, des musées ne peuvent pas ajouter
des créations sur leur plateforme numérique,
faute d’avoir la permission. Le MNBAQ, par
exemple, a développé une section sur ses col-
lections dans son site Web l’année dernière.
Malheureusement, les images de plusieurs
œuvres datant d’après 1954 ne peuvent être
consultées, une indication selon laquelle l’œu-
vre est protégée apparaissant à leur place.
Dans le Plan culturel numérique, le ministère
s’est engagé à coordonner un chantier sur

l’adaptation des droits d’auteur à l’ère numé-
rique pour tous les domaines artistiques
concernés. «On aura beau numériser et renu-
mériser, si toute la question des droits d’auteur
n’est pas débattue et réglée en fonction des avan-
cées de ce secteur, il y aura une perte de diffu-
sion qui sera énorme», reconnaît M. Gilbert.
« Il faut savoir qu’il y a des législations en Eu-
rope et aux États-Unis qui permettent la diffu-
sion d’œuvres d’art couvertes par le droit d’au-
teur à des fins de documentation, de pédagogie
et d’information, mais aussi de divertissement,
souligne Anne Eschapasse, directrice des ex-
positions et de la médiation au MNBAQ. C’est
un chantier fondamental. On ne peut pas dire
qu’on est des diffuseurs qui promeuvent la créa-
tivité québécoise et s’empêcher en même temps
de faire rayonner ses œuvres d’art aux quatre
coins du monde par les outils numériques. »

Des défis

CENTRE COMMÉMORATIF DE L’HOLOCAUSTE À MONTRÉAL

Selon un sondage effectué auprès de ses membres en 2008, la Société des musées québécois estimait que seulement 9 % des collections
muséales de la province étaient numérisées.

VOIR PAGE H 3 : JEUNES ADULTES
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U n sommet.  Une année
record. Les institutions

muséales du Québec n’avaient
jamais été aussi visitées qu’en
2013. Le chif fre magique :
14,2 millions. Or, tout n’est pas
si rose lorsqu’on le voit de
près. Les données, livrées par
l’Observatoire de la culture et
des communications du Qué-
bec (OCCQ) en mai 2014, révè-
lent aussi des points sombres :
baisse de la fréquentation en
région, chute de la clientèle
scolaire, centres d’exposition
de moins en moins courus.

Michel Perron, directeur de
la Société des musées québé-
cois (SMQ), croit néanmoins
que les résultats de l’étude me-
née par Christine Routhier sont
positifs. Dépasser le seuil des
14 millions de visiteurs donne
une occasion de se réjouir.

« Absolument, que c’est une
bonne nouvelle, dit-il. On a brisé
le plafond de verre. En 2012, on
établissait déjà un record [avec
13,4 millions d’entrées]. On est
sur une pente ascendante.
14,2 millions, c’est excellent.
Ces chif fres montrent que les
musées sont populaires.»

En 2003, année de la pre-
mière récolte de ce type de sta-
tistiques, les musées et autres
établissements similaires
étaient visités par 12,4 millions
de personnes. Il faut noter que
ces chif fres tiennent compte
des activités extra-muros d’ins-
titutions — celles présentées
dans la rue ou dans une école,
par exemple. Quand la re-
cherche comptabilise seule-
ment les gens qui franchissent
les tourniquets des musées,
leur nombre s’arrête, en 2013,
à 13,3 millions, ce qui constitue
quand même un point culmi-
nant. C’est la première année
que le chiffre 13 est dépassé.

Michel Perron se réjouit
aussi de la participation mas-
sive des établissements au son-
dage, ce qui permet de livrer un
constat juste de la réalité. Au-
tour de 90% d’entre eux ont ré-
pondu. «C’est un indice d’intérêt
de leur part», note-t-il. La tâche
pour compiler les visiteurs —
une de plus — pourrait être
considérée comme une dé-
pense superflue en ces temps
d’austérité. Tel n’est pas le cas.

Derrière le beau por trait,
que trouve-t-on ? Excepté une
exposition hyper-populaire
comme Chihuly, dont les
277 051 visiteurs ont fait d’elle,

à la fin de l’été 2013, la plus
cour ue des années 2000 au
Musée des beaux-ar ts de
Montréal — et la quatrième de
son histoire, loin quand même
du demi-million de têtes atti-
rées par Picasso en 1985 —,
les programmations des mem-
bres de la SMQ sont-elles à la
traîne ? Non, croit le directeur
du regroupement, pour qui la
courbe ascendante des dix
dernières années démontre
que le succès d’estime n’est
pas qu’une af faire de super-
productions.

« En Montérégie, on attire
10 % de la clientèle [de tout le
Québec]. C’est énorme, dit-il, si
on considère qu’on n’y trouve
pas de grande institution. La
Montérégie tire son épingle du
jeu [sans superproduction]. »

Parmi les données de 2013
qui réjouissent M. Perron, il y
a la popularité grandissante
des musées d’ar t et des mu-
sées de science, dont la fré-
quentation a augmenté respec-
tivement de 20% et de 19% par
rapport à la moyenne des cinq
années précédentes.

Le cas scolaire
Les données moins heu-

reuses de l’étude de 2013
concernent la fréquentation
des institutions muséales par
des groupes scolaires. Certes,
il n’y a pas le feu, puisque les
visiteurs individuels représen-
tent de loin la majorité de la
clientèle, à 78 %. Sauf que les
statistiques concernant les
écoliers au musée, dont le
nombre en 2013 aura dépassé
à peine celui de 2009, placent
l’écar t avec la moyenne des
cinq années précédentes dans
le négatif. Les lendemains ne
s’annoncent pas heureux.

Prenez le cas de la Mauri-
cie, pourtant flatteur. Pendant
que toutes les régions voient
baisser la clientèle scolaire de
leurs musées et consorts, pen-
dant qu’à Montréal la hausse
est d’à peine 1,8% (toujours en
regard des années précé-
dentes), à Trois-Rivières et au-
tour d’elle, les groupes sco-
laires ont été si nombreux en
2013 que leur taux de fréquen-
tation a augmenté de 14%.

Marie-Andrée Levasseur, di-
rectrice du centre d’exposition
Raymond-Lasnier, situé dans
le quartier historique de la ca-
pitale de la Mauricie, rit
lorsqu’on lui demande la re-
cette gagnante de sa région. Il
n’y en a pas, mais il est vrai, re-

connaît-elle, que le regroupe-
ment qu’elle préside depuis
quatre ans, Médiat-Muse, a
fait beaucoup d’efforts pour at-
tirer les écoles.

En fait, la Mauricie a bénéfi-
cié entre 2011 et 2013 d’un
projet pilote gouvernemental,
la Cellule régionale en exper-
tise muséale (CREM), désor-
mais abrogé, qui a permis de
bâtir des ponts entre le réseau
muséal et le milieu scolaire.
De là est né le projet L’art de
sortir, par lequel Médiat-Muse
offrait aux enseignants un cof-
fre à outils (sur clé USB) en
lien avec les programmations
et activités culturelles.

«Le projet a été très apprécié.
Pour les établissements régio-
naux, qui n’ont souvent qu’un
employé, préparer ces outils de-
mande beaucoup de temps et de
marchandage. Même s’ils le
voulaient, ils manquent de res-
sources humaines. Se déplacer
dans une école signifiait fermer
le musée », donne en exemple
Marie-Andrée Levasseur.

La muséologue n’a pas la
preuve pour affirmer que L’art
de sor tir a fait augmenter le
taux de fréquentation des éta-
blissements. « La majorité
d’entre eux, soutient-elle néan-
moins, nous signifiaient que le
projet avait des retombées
concrètes. Le contact était im-
portant. Il paraît même que des
enseignants disaient "On avait
ça, en région?"»

Avec la suppression de la
CREM, les relations entre les
musées et les écoles ne seront
pas aussi faciles. Michel Per-
ron signale qu’« enlever [ce]
soutien financier a supprimé un
emploi permanent ». « Tout re-
pose après sur le bénévolat, sur
la surcharge de travail», note le
directeur de la SMQ, qui dé-

plore ces «économies de bout de
chandelle ». Ça le désole parce
que L’art de sortir était un pro-
jet qui connaissait du succès et
qui bâtissait l’avenir.

« S’il y a un danger à ap-
plaudir la hausse de fréquenta-

tion, commente-t-il enfin, c’est
qu’on risque de perdre de vue
que le mandat d’un musée en
est surtout et avant tout un de
conservation, de protection du
patrimoine. Il n’y a pas juste la
finalité de la fréquentation. Il

faut aussi penser à des projets
à long terme. »

Après le sommet de 2013, la
descente est-elle inévitable ?

Collaborateur
Le Devoir
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Vincent Van Gogh, Saules au coucher du soleil (détail), 1888. Otterlo, Pays-Bas, Kröller-Müller Museum. | Andy Warhol, Perrier (détail), 1983, lithographie en offset, éditeur : La Source Perrier, Vergèze, France, imprimeur : S.A. Lalande, Courbet, France. © The Andy Warhol Foundation for the Visual Arts, Inc. / SODRAC (2014). Photo GHP Media | Shirin Neshat, image tirée du film Illusions 
& Mirrors, 2013. © Shirin Neshat; réalisé avec le soutien de Dior; avec l’aimable collaboration de l’artiste et de la Gladstone Gallery, New York et Bruxelles

DE VAN GOGH 
À KANDINSKY
De l’impressionnisme à l’expressionnisme, 1900-1914 

« Du jamais-vu ! »  
− Le 15-18, ICI Radio-Canada Première

JUSQU’AU 25 JANVIER

WARHOL
S’AFFICHE !
Une recherche inédite : les affiches publicitaires  
et les illustrations pour magazines  

« Maniaques de publicité et créatifs du Québec,  
cette exposition a été conçue pour vous ! »  
− Huffington Post Québec

JUSQU’AU 15 MARS

ILLUSIONS 
& MIRRORS
Le dernier court-métrage de Shirin Neshat,  
mettant en vedette Natalie Portman
En première nord-américaine dans le cadre de La Biennale de Montréal

« Un incontournable »  
− The Globe and Mail 

JUSQU’AU 1er FÉVRIER

En collaboration avecUne présentation de

                         

  
Fière d’appuyer le programme d’art 

contemporain du Musée des beaux-arts 

de Montréal

Plus de visiteurs que jamais.
Pour combien de temps?

MICHAËL MONNIER LE DEVOIR

Les institutions muséales du Québec n’avaient jamais été aussi visitées qu’en 2013. Le chif fre
magique : 14,2 millions. Or, tout n’est pas si rose lorsqu’on y regarde de près.

Qui sont-ils?
Selon l’étude de Mme Dai-

gnault, les jeunes adultes mi-
sent beaucoup sur l’interac-
tion sociale. Ayant un impor-
tant besoin de sociabilité, ils
veulent être avec des per-
sonnes de leur âge et prati-
quer des activités en groupe.
Ils aiment également partici-
per à  des événements qui
sont rassembleurs et sortent
de l’ordinaire. Les activités
doivent  être accessibles
puisque les jeunes adultes,
pour diverses raisons, n’ont
ni le temps, ni le budget pour
tout faire.

Ce profil dif férent fait que
les activités mises de l’avant
par GénérationsCité s’y adap-
tent. « Pour eux, cela leur fait
du bien de pouvoir voir une ex-
position, de parler for t avec
quelqu’un, de rire, d’avoir ac-
cès à ça sans avoir l’impres-
sion de déranger d’autres types
de visiteurs. C’est un autre
genre d’activités. Sur le plan
créatif, je trouve cela vraiment
le fun », s’enthousiasme Chan-
tal Vignola.

Par exemple, Générations-
Cité a  organisé un événe-
ment chez Moment Factory,
par tenaire de Pointe-à-Cal-
lière, afin de se faire connaî-
tre,  car  la  première étape
pour eux est de se position-
ner. Le prochain événement
du groupe de jeunes philan-
thropes aura l ieu à l ’hiver
prochain, au sein même du
musée parce qu’un des défis,
reconnaît la directrice ad-
jointe de la  Fondation de
Pointe-à-Callière, « c’est de les
amener sur le site pour leur
montrer [son] importance ».

Les nouvelles
technologies

Autant pour les rejoindre à
l’extérieur qu’à l’intérieur d’un
musée, les nouvelles technolo-
gies font partie du quotidien
des jeunes adultes. Ces der-
niers se trouvent constamment
plongés dans l’univers numé-
rique. Lucie Daignault, du
MCQ, a remarqué que les mu-
sées doivent mettre de l’avant
les possibilités d’interaction et
de participation lors des visites.
Et ceux-ci répondent à l’appel
en assurant une présence sur
les médias sociaux et en modi-
fiant leurs communications se-
lon le type de clientèle visé.

D’un point de vue philan-
thropique, alors que, pour cer-
tains groupes de donateurs,
« l’invitation avec enveloppe de
retour » est de mise, Chantal
Vignola constate que les
jeunes adultes sont plus facile-
ment joignables par les mé-
dias sociaux. Par exemple, Gé-
nérationsCité est actif sur Fa-
cebook, et les communica-
tions avec les 18-34 ans se font
majoritairement par courriel.

Mais il faut faire attention de
ne pas offrir de la technologie
pour de la technologie. « Ce
n’est pas uniquement le conte-
nant. Il faut quand même ap-
profondir le contenu », nuance
Lucie Daignault. Miser sur l’in-
teractivité, les laisser évoluer à
leur propre rythme, faire appel
à leurs émotions et solliciter
leurs sens : voilà quelques
pistes pour encourager les
jeunes adultes à fréquenter les
musées de la province.

Collaboratrice
Le Devoir

SUITE DE LA PAGE H 2

JEUNES ADULTES
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  9 OCTOBRE 2014 - 
18 JANVIER 2015

 Cette exposition a été organisée par le San Diego 
Museum of Art en collaboration avec le Musée national des 

beaux-arts du Québec. / L’empereur Muhammad Shah à 
cheval sur le terrain de chasse (détail), Inde, vers 1720. 

Aquarelle opaque et or sur papier, 29 x 20,5 cm. Collection 
Edwin Binney 3rd, The San Diego Museum of Art, 1990.384. 

INDELa Société des musées du Québec vous propose   
de partir à l’aventure !

itineraires.musees.qc.ca

Avec la participation de :
•Ministère du Tourisme
•Ministère de la Culture et des Communications

A R N A U D  S T O P A

L e buste de Léopold de Médicis de Foggini
commence à ronfler. Le Por trait d’une

femme en Astrée de Nicolas de Largillière, qui le
regarde, s’écrie : «Et voilà qu’il se met à faire du
bruit ! » Rires dans la salle du musée. Voilà un
des dialogues un peu futiles d’un prototype issu
de l’événement Muséomix 2014 au Musée des
beaux-arts de Montréal (MBAM).

«C’est un gros sprint créatif de trois jours, qui
met en relation des gens aux profils variés, pour
explorer l’utilisation de la technologie dans le ca-
dre muséal », explique Arthur Schmitt, un des
trois coordinateurs de l’événement et ingénieur.
Des spécialistes ont été invités à concevoir et
«prototyper» de nouvelles expériences muséales
mêlant interactivité et solutions numériques. Le
départ de ce marathon créatif a eu lieu le 7 no-
vembre dernier, au MBAM. «Vous ne verrez ja-
mais autant de professionnels réunis au sein d’une
institution et réfléchissant, travaillant pour cette
même institution, sur place, avec 120 technologies
à leur disposition», indique Justine G. Chapleau,
coordinatrice et muséologue de métier.

Peur des musées
L’expérience a voulu démontrer que l’apport

des nouvelles technologies permettait d’actuali-
ser le rôle des musées. «On a souvent dit que le
musée était un peu passif et en retrait, qu’il se
laisse aller. Avec des initiatives comme celle-là, le
musée permet carrément de prendre vie et de de-
venir acteur de la société», indique-t-elle.

« Les nouvelles technologies, ça fait peur, dans
un sens, aux musées, continue Arthur Schmitt.
Ils pensent en nombre d’iPad, mais ce n’est pas
la question. La technologie ne saute pas forcé-
ment aux yeux. Ça peut être de l’utilisation intel-
ligente. » La muséologue soutient le point de
son collègue. « Muséomix n’a pas la solution
unique et ce n’est pas la panacée aux problèmes
de tous les musées. On prône l’intégration des
nouvelles technologies de façon intelligente, en
collaboration avec le public, de façon ouverte et
avec du prototypage. »

« L’idée de prototype est centrale dans Muséo-
mix. Il s’agit de faire comprendre que c’est très
simple d’arriver à quelque chose de fonctionnel en
un ou deux jours à partir de rien.» Elle déplore
que les démarches des musées dans ce sens se
fassent plutôt sur d’énormes cahiers de charges
inutiles et déconnectés des demandes de sa
clientèle. «On a eu une équipe qui a fait un vox
pop le vendredi. On a découvert que les demandes
tenaient à des trucs cons, comme des chants dans
les salles d’art liturgique, mais qui peuvent faire
la différence et donner une plus-value à la visite. »

Mouvement international
Initiée en 2011 en France, l’idée visait à rendre

les musées proactifs dans leur évolution au tra-
vers de passionnés de technologie. Depuis, elle a
conquis de nombreuses villes et ne cesse de faire
des émules. Le mouvement, majoritairement
francophone, a déjà été organisé en 2013 au Mu-
sée des civilisations de Québec. La force du mou-
vement est son organisation horizontale, selon
ses organisateurs. «Demain, si des participants
de cette année [à Montréal] veulent se lancer à
Gatineau ou à Sherbrooke, il n’y a aucun souci,
mais c’est à eux de monter leur communauté, d’or-
ganiser leur événement», spécifie Lucie Brillouet,
la troisième coordinatrice et designer.

72 participants, jeunes professionnels pour la
plupart, choisis par un jury sur un questionnaire
de motivation et d’intérêts plutôt que sur CV, sont
arrivés au MBAM le vendredi matin. «Ils ne sa-
vaient pas ce qui allait se passer. Ils avaient une
toute petite idée de ce sur quoi ils pouvaient travail-
ler, mais sans pour autant savoir avec qui ou même
dans quelle salle du musée», dit Mme Chapleau.

Six grands défis propres au musée ont été
définis, comme montrer « l’immontrable », re-
nouveler l’expérience visiteur ou encore le mu-
sée et les sens. «On leur a d’abord demandé de
brainstormer. Au bout de dix minutes, on leur
avait demandé de trouver leur idée coup de cœur.
De là, des facilitateurs ont aidé à monter des pro-
jets. On en a eu 25. »

Mélange des genres
12 projets ont été finalement retenus et des

équipes de six personnes ont été formées, aux
profils variés : designer graphique, designer de
contenus, communicateur, médiateur en expé-
riences utilisateur, codeur-développeur. À cela,
les coordinateurs ont voulu innover. « On vou-
lait essayer une nouvelle catégorie : les improba-
bles. C’était deux personnes des milieux d’avo-
cats, deux personnes en développement d’affaires
et des personnes avec de l’expérience en social »,
indique Lucie Brillouet.

Le samedi est consacré à la fabrication. Un es-
pace, conçu comme un fab lab, un atelier de fabri-
cation numérique, où se mêlent imprimantes 3D,
ordinateurs, écrans tactiles, mais aussi pièces en
bois ou tables de découpe de vinyle. Des parte-
naires de l’événement venaient en aide aux partici-
pants sur les questions d’ordre technique. «Les
participants venaient avec une idée précise ou en
panique, mais on les jumelait toujours avec des gens
qui possèdent cette expertise et qui pouvaient leur
trouver une solution.» Le dimanche était consacré
au montage et à l’exposition au public.

Succès d’estime
Même si elle relativise le succès en affirmant

que le public du dimanche était d’avance
conquis par la démarche, Justine G. Chapleau
attend les résultats de l’enquête faite auprès du
public par le musée. Cette dernière a autorisé à
ce que les prototypes restent une semaine.
«Là, on va voir avec un vrai public, des jeunes,
des habitués. On saura alors si l’intégration des
technologies muséales contribue positivement à
leur visite ou si c’est une nuisance. »

Arthur Schmitt se satisfait d’avoir réussi à
faire venir Hélène David, ministre de la Culture.
«Qu’on soit apparu sur son radar et qu’elle se dise
“Je dois passer”, c’est super positif. Dans le cadre
du plan culturel numérique, ça a un impact.»

Collaborateur
Le Devoir

MUSÉOMIX 2014

L’exploration technologique
au musée

Le Fab lab de Muséomix 2014

PHOTOS PORTRAITS DE MONTRÉAL/MUSÉOMIX MTL

Le Portrait d’une femme en Astrée de Nicolas de Largillière, devant lequel un haut-parleur a été
installé pour dif fuser les discussions.

C’est un gros sprint
créatif de trois jours, qui
met en relation des gens aux
profils variés, pour explorer
l’utilisation de la technologie
dans le cadre muséal
Arthur Schmitt, un des trois coordinateurs 
de Muséomix 2014 et ingénieur

«
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UNE EXPOSITION GRATUITE !
Du 14 novembre 2014 au 4 janvier 2015

www.stewart-museum.org

690, RUE SHERBROOKE OUEST

 McGILL

MUSEE-MCCORD.QC.CA

MUSEE-MCCORD.QC.CA

L’A
MO
UR
SES COUTURES

SOUS TOUTES

ROBES DE MARIÉE 
DU MUSÉE McCORD

JUSQU’AU 12 AVRIL 2015 

GRATUIT 1 ENTRÉE VIP
 POUR LE GRAND SALON MARIONS-NOUS*

* Un coupon échangeable pour une entrée VIP au Grand Salon Marions-Nous du 10 et 11 janvier 2015 sera remis à la billetterie du Musée à l’achat d’un billet 
pour l’exposition entre le 21 novembre 2014 et 11 janvier 2015 inclusivement.

690, RUE SHERBROOKE OUEST

 McGILL

MUSEE-MCCORD.QC.CA

B E N O I T  R O S E

«Q uand tu fais une œuvre d’art et que t’es
capable d’en prévoir le résultat, ça ne

vaut pas la peine de la faire. Parce que t’es en
train de faire quelque chose que tu connais déjà,
donc tu n’es pas en train de faire une œuvre
d’art : t’es en train de réaliser ou de consolider de
la culture. L’art, lui, essaie toujours d’être un
peu en dehors de ça, de mettre un pas de plus, de
faire un pas de côté, de changer de point de vue,
ou quelque chose comme ça. »

Directeur de l’École des arts visuels de l’Uni-
versité Laval, l’artiste Jocelyn Robert assume à
travers son enseignement cette position à la-
quelle il tient, et qui peut entraîner le jeune —
ou moins jeune — créateur sur des sentiers
certes incertains, mais pouvant mener aux plus
grands plaisirs de l’inédit. En cherchant à créer
quelque chose qu’il ne connaît pas encore, l’ar-
tiste décide d’aller dans une direction qu’il croit
connaître, dit-il, « et puis, éventuellement, tu te
retrouves à la limite, et puis tu continues encore
un peu… et tu découvres ! »

Sympathique touche-à-tout, l’homme était in-
vité à s’exprimer le 12 novembre dernier au
Musée national des beaux-ar ts du Québec,
dans le cadre d’un cycle de conférences
nommé Arts, sciences et philosophie. Ce cycle
invite différentes personnalités à s’interroger
notamment les liens entre les démarches artis-
tique, scientifique et philosophique. Rencontré
dans son atelier du quartier Saint-Roch, à Qué-
bec, M. Robert se voit comme un généraliste
ayant des compétences et des connaissances
limitées, mais qui touchent à une variété de dis-
ciplines, allant de la vidéo aux mathématiques
du chaos, en passant par l’architecture.

Construire des ponts
Un bagage qui peut permettre de développer

un certain art, celui de savoir « connecter des
choses ensemble», résume-t-il. «C’est plus que pour
simplement voir ce que ça donne. C’est parce que
j’ai l’intuition qu’une connexion est possible.» Re-
connaître certaines formes dans différents sys-
tèmes et voir qu’elles sont relativement symé-
triques, telle est la compétence particulière que
peut développer un généraliste curieux, créatif et,
dans une certaine mesure, autodidacte. Au point
où M. Robert croit qu’ultimement, l’interdiscipli-
narité devrait devenir une spécialité en soi.

« L’interdisciplinarité en elle-même doit avoir
ses stratégies, ses outils, ses concepts, ses mé-
thodes, avance-t-il. Tu ne peux pas seulement as-
seoir ensemble des gens de différents domaines et
espérer qu’il va y avoir des connexions. À mon
avis — et je pense qu’il faut fouiller cette ques-
tion-là —, si on veut que des scientifiques, des
philosophes et des artistes se parlent et se com-
prennent, il faut organiser des ponts. Ceux-ci ne
se construisent pas tout seuls. » Il souhaite ainsi
que l’on se donne les moyens permettant l’exis-
tence de cette interdisciplinarité.

Ces croisements possibles entre les dif fé-
rentes sphères peuvent être générateurs de
belles découvertes, comme le constate parfois
M. Robert au gré de ses aventures exploratoires.
Le titre de sa conférence, Le moiré interdiscipli-
naire — Le monde numérique comme méta-
phore d’une société participative, fait référence
au moiré, ce phénomène d’interférence visuel as-
socié généralement à certains tissus. C’est l’effet
qui lorsque l’on croise deux structures visuelles
ou géométriques d’une certaine façon en révèle
une troisième, auparavant invisible.

Aujourd’hui, le numérique facilite les croise-
ments interdisciplinaires et les rend beaucoup
plus accessibles au commun des mortels. « Je
suis capable de générer un attracteur de Lorenz

dans le même logiciel où je suis capable de
contrôler de la vidéo, d’illustrer M. Robert. Alors
les liens sont plus faciles à faire pour moi. Je ne
suis pas obligé d’essayer d’emmener un mathé-
maticien et un vidéaste dans le même studio. » Il
peut inter venir seul, et ce, dans une même
page de programmation.

Un exemple assez simple de son travail : pour
son installation L’origine des espèces (2006),
montrée à Montréal puis à Berlin, le fichier
informatique ayant servi à imprimer l’image
d’une vieille machine à écrire — de modèle
« Silent » — a ensuite été lu comme un fichier
sonore. Le résultat par ticulier a été dif fusé
dans l’espace en même temps que l’image par
48 haut-parleurs. Lors de sa performance en
deux parties nommée La politique de la géomé-
trie, en 2007, inspirée du tracé autoritaire du
mur de Berlin, il a exploré cette fois les géomé-
tries urbaine (Lignes aveugles) et sonore (Les
cloches de Notre-Dame de la Réconciliation).

Rester en vie dans le mur
Les technologies numériques contribuent

certainement à plusieurs égards à « une démo-
cratisation à partir des spécialistes vers les géné-
ralistes », pour employer les mots de M. Robert.
Il évoque l’exemple amusant des « mashups »,
ces habiles remontages audio et vidéo que l’on
peut dénicher sur la toile. Par exemple, sous le
nom de Wax Audio, un Australien superpose à
temps perdu des succès musicaux populaires
des dernières décennies. Il a notamment
fusionné deux « hits » des Bee Gees et de Pink
Floyd, dans un mariage judicieusement intitulé
Stayin’ Alive In The Wall.

« J’en parle dans mes cours », confie le profes-
seur avec un sourire aux lèvres. Deux aspects
lui apparaissent très intéressants dans cet exer-
cice de remontage : d’abord, on peut y voir un
croisement faisant apparaître de manière frap-
pante la simplification, voire le formatage in-
dustriel de la musique pop qui s’est développé
au fil des décennies. Ensuite, ce travail créatif
révèle à sa façon qu’on ne peut, malgré tout,
empêcher des gens de réinventer constamment
le monde dans lequel ils baignent, les technolo-
gies numériques aidant.

« Pour moi, c’est un conflit industriel versus
non-industriel », propose comme idée M. Ro-
bert, lorsqu’on revient sur les « erreurs » qu’il
commettait enfant lorsqu’il apprenait le piano,
et qui nourrissaient en lui une certaine frustra-
tion. En conférence, il donnait l’exemple d’une
chaîne de montage de laquelle serait rejetée
une tasse à cause de son anse «croche». «Dans
l’enseignement classique de la musique, t’en as
pour quinze ans à essayer de faire des tasses
droites, jusqu’à ce qu’on t’accorde le droit de
faire une tasse. Mais évidemment, après quinze
ans d’endoctrinement, tu n’es plus capable de
faire une anse croche. C’est fini. »

L’idée, c’est simplement que les tasses « dé-
viantes» ne sont pas aussi dénuées d’intérêt que
ce que la standardisation suggère. Ça dépend du
point de vue que l’on prend, des critères que l’on
se donne. «Si les roses étaient toutes identiques,
elles ne nous intéresseraient pas beaucoup. Ce qui
est génial, c’est que toutes les fleurs sont dif fé-
rentes, tous les matins sont dif férents ! C’est ça
qu’on aime! Alors pourquoi la manière dont toi tu
mets tes doigts sur un clavier, qui est différente de
ce qu’elle est censée être, serait-elle moins intéres-
sante?» Ne rejetons donc pas systématiquement
toutes nos signatures, et tous nos incidents iné-
dits, car ce sont peut-être là de précieuses fenê-
tres ouvrant sur un monde réinventé.

Collaborateur
Le Devoir

L’interdisciplinarité 
comme spécialité

JOCELYN ROBERT

L’origine des espèces, une installation de l’artiste Jocelyn Robert, directeur de l’École des arts visuels
de l’Université Laval, montée à Montréal puis à Berlin



A R N A U D  S T O P A

L e doigt sur le curseur du
temps, le bâtiment s’agran-

dit ; les photos s’af fichent, le
texte défile. L’utilisateur fait
pivoter le bâtiment, s’en ap-
proche, y entre. Il comprend
alors que l’ancienne usine Ray-
mond a été bâtie dans un siè-
cle d’expansion. De cette évo-
lution, il ne reste que photos,
plans, témoignages, et ce qu’il
reste du bâtiment : l’actuelle
Usine C. L’Écomusée du fier
monde investit le numérique
pour souligner ce patrimoine.

L’environnement 4D — pour
l’espace et le temps — proposé
par le musée pour modéliser
l’usine de confiture de fruits se
veut novateur. « L’utilisateur
verra l’évolution du site, car ce
n’est pas seulement un bâtiment,
mais quatre. Il y a eu beaucoup
d’évolution [depuis 1913],
comme des ajouts d’étages, la
construction d’entrepôts, d’une
chaufferie, d’annexes, etc. Il y a
eu beaucoup de modifications,
c’est très intéressant de voir ça»,
explique Nathalie Charbon-
neau, agente de recherche au
Laboratoire d’histoire et du pa-
trimoine de l’Université du
Québec à Montréal et concep-
trice de l’application.

Le laboratoire collabore de-
puis longtemps avec l’Écomu-
sée et il avait été décidé d’utili-
ser le site de l’usine Raymond,
fermée dans les années 1970,
pour cette première expérimen-
tation, indique Joanne Burgess,
directrice du Laboratoire.
«L’usine Raymond nous intéres-

sait parce qu’on a un site indus-
triel qui se développe en pleine
zone résidentielle et qui prend de
l’expansion en transformant les
espaces périphériques.»

René Binette, directeur de
l’Écomusée, prévoyait utiliser
l’environnement 4D en prévi-
sion d’une exposition pour le
375e anniversaire de Montréal.
« On a un projet qui s’appelle
Nourrir le quartier, nourrir la
ville, dont le résultat est prévu
pour 2017. On cherche à com-
prendre comment on passe
d’une production maison à une
production industrielle. Les an-
ciennes usines Raymond, ac-
tuellement l’Usine C. »

Développement maison
Nathalie Charbonneau tra-

vaille sur l’application depuis
deux ans. À par tir des docu-
ments qu’on lui a fournis —
plans d’architecte, mesures de
terrains, photos —, elle a mis en
place un programme spécifique
pour l’usine Raymond. «C’est un
système qui lie trois logiciels. Un
logiciel-cadre de conception as-
sisté par ordinateur, qui génère
la maquette, modélise et crée les
géométries; une base de données
pour le volet information — les
mesures, par exemple — et un
module de visualisation, Unity
3D, qui est un moteur de jeu,
pour être utilisable dans le cadre
d’une interaction.»

Bien que le jeune public sera
plus à l’aise, Nathalie Charbon-
neau estime que cet outil de
vulgarisation, qui met à dispo-
sition toutes les connaissances
historiques du site, sera utilisa-

ble par tous. « On veut vrai-
ment joindre un public le plus
varié possible. On ne veut pas
juste une inter face pour des
jeunes qui aiment bien les jeux
vidéos 3D. Il y aura des petites
inter faces partielles pour ceux
qui ont moins l’habitude des in-
ter faces complexes, ou qui ont
des problèmes de vue ou d’alpha-
bétisation», indique-t-elle.

Collecte de sources
participatives

L’application, subventionnée
par le Conseil de recherche en
sciences humaines du Canada,
a subi une série de tests au-
près d’usagers au cours de
cette année pour évaluer les
besoins et les améliorations à
apporter. Les retours sont po-
sitifs, selon Mme Charbonneau.
« Ce que les gens apprécient le
plus, c’est le lien entre photo et

maquette numérique. La ma-
quette est un peu froide, car ce
sont des formes parfaites, il n’y
a pas de textures. On l’a faite
juste pour se repérer dans le
site. Les photos sont d’autant
plus intéressantes qu’il y a des
gens au travail ou des voitures
d’époque. C’est très apprécié ! »

La prochaine étape, c’est
l’utilisation par des personnes
qui ont travaillé dans l’usine,
afin de recouper les sources et
appor ter des modifications
aux données historiques. «On
espère faire du crowdsourcing,
avec des gens qui connaissaient
le site et qui nous diront, par
exemple, que ce mur n’était pas
là  parce  qu ’ i l  y  avai t  une
machine, ou qu’ils rentraient
par cette por te plutôt qu’une
autre», explique-t-elle.

Selon l’agente de recherche,
le Québec est très en retard

sur le plan numérique, compa-
rativement à la France, par
exemple. « Il y a beaucoup de
choses intéressantes qui s’y font
au niveau du patrimoine, et
nous, on est un peu à la traîne.
La 3D est un domaine intéres-
sant. Si les gens prennent l’habi-
tude de trouver ces bornes inter-
actives dans les musées, il y
aura moins de barrières pour
explorer cette voie. » Elle es-
père ainsi pouvoir utiliser l’en-
vironnement 4D du labora-
toire et le décliner pour d’au-
tres sites patrimoniaux.

Présentation au public
Les recherches ont amené à

fouiller les archives de HEC
Montréal, où l’héritière de la
famille Raymond avait déposé
un important fonds. « Il y a tel-
lement de stock sur Alphonse
Raymond qu’on fera une exposi-

tion dès l’an prochain, au mois
d’octobre, indique René Bi-
nette. On est en train de tra-
vailler sur une façon d’intégrer
la modélisation. Ça va rendre
le tout plus dynamique. Une
photo, c’est beau, c’est intéres-
sant avec un texte, mais là, on
va avoir une image qui bouge,
on a quelque chose avec quoi
les gens vont interagir. »

Heureux hasard, l’Usine C
fêtera ses 20 ans l’année pro-
chaine, et une collaboration
est envisagée par le musée, in-
dique son directeur. « On va
voir avec eux comment on va
aussi intégrer l’histoire de
l’usine à la programmation de
leur anniversaire. Je vois ça
avec des visites guidées du quar-
tier, par exemple. »

Collaborateur
Le Devoir

A S S I A  K E T T A N I

I l y a 25 ans, dans le cadre
des festivités entourant le

350e de Montréal, le Musée
d’art contemporaint de Mont-
réal (MACM) était inauguré
dans son nouvel édifice, après
25 ans d’er rances entre la
Place Ville-Marie, le Château
Dufresne et la cité du Havre.

Aujour d ’hui ,  l ’ inst i tut ion
fête son premier demi-siècle,
toutes voiles tournées vers
l’avenir : « 50 ans, ce n’est que
le début », clame le directeur
du musée, John Zeppetelli.

Seu l  musée  au  Canada
consacré à l’art contemporain,
le MACM est né de la volonté
d’artistes, de collectionneurs,
de cr i t iques et  d ’hommes

d’affaires qui ont joint leurs ef-
forts pour la création d’une ins-
titution dédiée à l’ar t actuel
québécois. Un «pur produit de
la Révolution tranquille », le
musée allait devenir le visage
culturel d’une nation dont
l’identité s’affirmait et le pilier
d’une scène artistique bouillon-
nante en voie de consécration.

Au fil des ans, ce n’est pas
sans difficulté que le MACM a
rempli sa mission de faire
connaître, de préserver et de
promouvoir l’art contemporain
québécois. Il a notamment dû
composer avec des ressources
toujours limitées — rappelons
qu’il s’agit d’une société d’État
et que le gouvernement du
Québec est son principal bail-
leur de fonds — et un public
loin d’être conquis d’avance.
Mais au cours de son histoire,
nombreux sont les exemples
qui font honneur à cette mis-
sion : citons, en 1982, le record
de foule de 75 000 personnes

autour de l’exposition The Din-
ner Party de Judy Chicago et,
en 1993, les 81 000 visiteurs
rassemblés autour des œuvres
d’Alfred Pellan, sans oublier
la per formance de Spencer
Tunick en 2001 où 3000 per-
sonnes se sont dénudées sur
l’esplanade de la Place des
Arts. À l’étranger, le MACM a
également ser vi de levier à
des artistes d’ici en coprodui-
sant des expositions, de Bor-
duas et les automatistes au
Grand Palais en 1971 à David
Altmejd au Musée d’ar t mo-
derne de Paris cette année.
« Quand on fait un survol, de-
puis 50 ans, tout ce qui a été
important au Québec a eu une
présentation au MAC», estime
John Zeppetelli.

Pour prouver l’attachement
des ar tistes à l ’ institution,
r a p p e l o n s seulement que
lorsqu’en décembre 1963 le
galeriste Otto Bengle propo-
sait que les fondations de la

collection du musée reposent
sur des dons d’artistes locaux,
Alfred Pellan, Jacques de Ton-
nancour, Guido Molinari et
plusieurs autres ont accepté
d’offrir une pièce de leur col-
lection pour nourrir celle du
MACM naissant. 50 ans plus
tard, le musée a rendu hom-
mage à ces donateurs avec
l’exposition La beauté du geste,
rappelant à quel point ce mu-
sée au cœur de la ville est éga-
lement au cœur de la vie artis-
tique. Une équation qui n’a
guère changé. « Il y a ici une
communauté qui nous adore et
qui nous suit. » En témoignent
les chif fres de fréquentation
de cer ta ins événements ,
comme la dernière nocturne
du musée, qui a réuni 2000
personnes en une nuit, ou en-
core le succès de l’œuvre The
Clock de Christian Marclay,
exposée au printemps.

Malgré cela, c’est bien vers le
grand public que John Zeppe-

telli a les yeux tournés. 50 ans
après sa création, le MACM a-t-
il réussi à faire tomber les bar-
rières entre un art réputé pour
son hermétisme et le grand pu-
blic? Certes, on se félicite des
chif fres. Un achalandage qui
étai t  de 50 000 personnes
dans ses anciens locaux est
aujourd’hui stable autour de
200 000 à 220 000 personnes.
Mais, «ça reste un milieu trop
restreint. Le MACM souffre d’un
problème de notoriété». Et pour
preuve, le directeur du musée
cite à titre anecdotique la réac-
tion spontanée des chauffeurs
de taxi à qui il demande, négli-
gemment, de le conduire au
Musée d’art contemporain. «Ils
me demandent invariablement
s’il s’agit de celui qui se trouve
rue Sherbrooke…»

Reste donc à resserrer les
liens avec le public, à l’image de
la place névralgique qu’occupe
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Le Québec est en retard dans le développement d’outils nu-
mériques dans un cadre muséal. En attendant les retombées
du Plan culturel numérique, certains musées ont déjà pris
des initiatives. L’Écomusée du fier monde s’est allié avec le
Laboratoire d’histoire et du patrimoine de l’Université du
Québec à Montréal pour faire revivre, au moyen d’une modéli-
sation évolutive, l’usine Raymond, sise sur la rue Panet à
Montréal. Une première dans la province, dont l’inauguration
aura lieu en octobre 2015. Retour sur la genèse du projet.

L’ÉCOMUSÉE DU FIER MONDE

La 4D au service du patrimoine

MUSÉE D’AR T CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL

« Cinquante ans, ce n’est que le début ! »

NATHALIE CHARBONNEAU

L’environnement 4D proposé par l’Écomusée du fier monde pour modéliser l’usine sise sur la rue Panet se veut novateur.

PAUL CHIASSON LA PRESSE CANADIENNE

L’inoubliable performance de Spencer Tunick, en 2001, où 3000 personnes se sont dénudées sur l’esplanade de la Place des Arts.
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Centre Canadien d’Architecture    Canadian Centre for Architecture
1920, rue Baile, Montréal  514 939 7026  cca.qc.ca

Une nouvelle série sur les pionniers 
de l’architecture numérique 

Maintenant disponible : Peter Eisenman, 
Chuck Hoberman, Frank Gehry, Shoei 
Yoh, Kas Oosterhuis
cca.qc.ca/epub-adn
En anglais seulement

J É R Ô M E  D E L G A D O

E ntre Marco Polo et Passe-
Partout, il n’y a pas qu’un

monde. Ce sont des mondes,
des siècles, et même des an-
nées-lumière (de culture) qui
les séparent. C’est pour tant
sur des sujets aussi disparates
qu’Élisabeth Côté travaille de-
puis son entrée dans le métier
de la muséologie. Et c’est pour
cette capacité à toucher à
tout, à l’hier lointain comme
proche, à la grande histoire
universelle comme au petit
écran local, que la Société des
musées québécois (SMQ) lui
a remis le Prix Relève 2014
lors de son congrès annuel, au
début du mois d’octobre.

Prix pour la relève, mais une
relève, si l’on se fie aux com-
mentaires du jury de cette an-
née, bien rodée. «Les défis qui
on t  ja l onné  son  parcour s
étaient imposants, lit-on dans
le communiqué de presse de
la SMQ à propos de la lau-
réate, et elle a su faire la dé-
monstration qu’elle pouvait les
relever avec ce qu’il faut de pas-
sion, de rigueur et de créativité
pour en assurer le succès. »

Élisabeth Côté a commencé
sa carrière de manière écla-
tante, en 2007, avec l’exposition
Le phénomène Passe-Partout.
Ce gros succès du Musée qué-
bécois de culture populaire, à
T r o i s -R iv iè r es ,  avec  ses
88 000 visiteurs, n’a été dépassé,
sur le plan de la fréquentation,
que par La petite vie, qui a pris
fin en septembre 2014 avec
107 000 entrées au compteur.

Le phénomène Passe-Partout,
Élisabeth Côté l’a monté de A
à Z, avec une amie, Catherine
Dubois. Il fallait, selon elle,
avoir du front tout autour de
la tête pour penser qu’une
institution prendrait le temps

d’écouter deux jeunes incon-
nues sans expérience.

«On a monté un dossier. Peut-
être que le jury [du Prix Relève]
a été impressionné par l’audace
qu’on a eue d’appeler un musée.
Et le projet a eu un écho impor-
tant. Quelque chose comme vingt
médias ont assisté à la confé-
rence de presse, ce qui est rare»,
se rappelle-t-elle, au bout du fil.

Depuis ces débuts en fan-
fare, Élisabeth Côté a atterri
à Pointe-à-Callière, musée
d’archéologie et d’histoire de
Montréal. C’est là que sa pa-
lette a pris toutes ses couleurs.
En tant que chargée de projets,
elle a coordonné la mise en
place d’expositions phares (Les
routes du thé et Marco Polo, le
fabuleux voyage) et travaillé à
l’aménagement d’un pavillon
tout neuf, la Maison-des-Ma-
rins. Elle a aussi développé
l’atelier Archéo-aventure, qui
consiste en des simulations de
fouilles pour les familles, ainsi

que le concept de l’expo per-
manente Pirates ou corsaires?

Passe-Partout, Marco Polo,
bateaux de pirates ou tasses de
thé ; Élisabeth Côté, elle s’y
connaît. Et depuis sept mois,
elle développe aussi l’expertise
de… maman. L’anecdote a son
importance : la principale inté-
ressée voit dans le fait d’être
primée pendant son congé de
maternité un signe de recon-
naissance d’une réalité trop
souvent méprisée dans les mi-

lieux professionnels.
« Je suis touchée que mon

profil ait été reconnu. Je suis
touchée parce qu’on a choisi
une femme qui n’a pas fait le
choix entre la carrière et la fa-
mille. On peut être mère et pro-
fessionnelle », dit celle qui ne
distingue pas les deux rôles.
Son prix souligne, quelque
part, la vie telle qu’elle devrait
l’être. « On n’est pas monopas-
sionné, on s’intéresse à plu-
sieurs choses. On a juste à trou-

ver un équilibre », croit avec
philosophie la diplômée de
l’Université de Montréal.

Dans ses souvenirs d’en-
fance, Élisabeth Côté se voit,
toute petite, visiter le Palais
des civilisations, à l’île Notre-
Dame. « J’avais l’âge de la pa-
role et je marchais », précise-t-
elle. Constr uit pour être le
pavillon de la France lors de
l’Expo 67, et avant de devenir
au tournant des années 1990
un casino, le bâtiment avait
accueilli des expositions in-
ter nationales.  Celles sur
Ramsès II (1985) et sur le ci-
néma et la ville (Cités-Cinés,
1989-1990) ont été pour la
jeune Élisabeth des « moments
marquants ». C’est son expé-
rience, quelques années plus
tard, comme guide-animatrice
au Musée de la civilisation,
à Québec, qui lui  donnera
véritablement le goût de tra-
vailler dans ce champ particu-
lier de la muséologie.

« L’histoire et le patrimoine
sont des éléments fondamentaux
d’une vie, estime-t-elle. Le mu-
sée rend cette culture accessible
au plus grand nombre. Mais ce
que j’aime avant tout dans un
musée, c’est qu’on invite les gens
à se plonger dans un savoir en
trois dimensions, dans un uni-
vers précis. Tout ne leur est pas
donné cependant. Ils doivent

faire un bout du chemin.»
Dans l’avenir, même proche,

Élisabeth Côté ne sait quels
thèmes elle traitera, quels ob-
jets elle manipulera. Pas car-
riériste pour un sou, elle pren-
dra ce qu’on lui of frira. Son
projet actuel demeure celui de
s’occuper de son jeune fils. En
janvier, à son retour au bu-
reau, elle en saura plus. Si elle
s’attend à travailler dans les
prochains mois autour du
375e anniversaire de la fonda-
tion de Montréal, elle n’a au-
cune autre ambition que celle
de « faire du travail de qua-
lité ». Et si on se fie au jury du
Prix Relève, elle ne manque ni
de passion, ni de rigueur, ni
de créativité.

Le jury 2014 était composé
de Mar tine Bernier, muséo-
logue à Espace pour la vie, Va-
lérie Bourgeois, directrice de
Boréalis, centre d’histoire de
l’industrie papetière à Trois-Ri-
vières, Cécile Gélinas, direc-
trice du Musée des beaux-arts
de Sherbrooke, Carl Johnson,
consultant en arts et muséolo-
gie et jadis directeur du Mu-
sée régional de Rimouski,
ainsi que Richard Pedneault,
directeur et conservateur du
Musée Laurier, à Victoriaville.

Collaborateur
Le Devoir

PRIX RELÈVE 2014 DE LA SOCIÉTÉ DES MUSÉES QUÉBÉCOIS

La lauréate, une maman qui concilie travail et famille avec succès

CAROLINE BERGERON

Chargée de projets à Pointe-à-Callière, musée d’archéologie et
d’histoire de Montréal, Élisabeth Côté a développé le concept de
l’exposition permanente Pirates ou corsaires ?

le musée au cœur du centre-ville montréalais.
«Je veux faire rentrer l’art contemporain à l’inté-
rieur d’un quotidien.» Car loin d’évoluer en vase
clos, «l’art contemporain est une réflexion sur les
enjeux de la société, à la fois politiques, sociaux,
mais aussi personnels.» Dans le sillage des mou-
vements artistiques et identitaires qui ont en-
touré la naissance du MAC, «l’art contemporain
allie la recherche esthétique avec l’urgence
sociale.» Les artistes? «De magnifiques penseurs,
dit-il. Il n’y a pas que les politiciens, les écrivains
et les journalistes qui peuvent avoir un impact sur
le discours sociétal. Les artistes contribuent de fa-
çon très importante à la conversation et au débat.
Et leur place est au cœur de la ville.»

Mais pour que le message passe, encore faut-
il se donner les moyens d’ouvrir les portes et
de donner les clés nécessaires, insiste-t-il. «De-
vant une pièce qu’il ne comprend pas, le public a
besoin de pistes de lecture pour que l’œuvre s’ou-
vre. » Dans cet espace, l’art devient un moyen
de communication, un «nouveau langage, où les
dif férents enjeux sont abordés à travers de nou-
velles formes. » Pas étonnant donc que parmi les
premières préoccupations du musée, on re-
trouve celle de pouvoir « transmettre le monde
de savoir qu’est l’art contemporain et en parler
publiquement beaucoup plus souvent».

Pour ce faire, le projet d’agrandissement du
musée fait partie intégrante du tableau : se re-

faire une beauté et jouer la carte de la séduction
en exposant sous un jour autrement plus atti-
rant que dans de grandes salles majestueuses,
mais froides. Côté enveloppe, le MACM compte
sur les quelque 19 millions de dollars promis
par gouvernement provincial, bonifiés d’une
aide fédérale pour atteindre un budget cible
d’environ 44 millions de dollars. « Nous pour-
rions devenir une attraction majeure et instru-
mentaliser l’architecture» pour river les yeux de
tous sur l’art contemporain à Montréal. « Un
musée comme le Guggenheim de Bilbao a trans-
formé le visage de la ville. » L’agrandissement
permettrait aussi de rendre à César ce qui est à
César, puisque les œuvres du musée sont le
fruit de dépenses publiques. En aménageant
des espaces d’exposition supplémentaires, le
musée pourrait espérer augmenter la maigre
proportion de 1% des œuvres aujourd’hui expo-
sées, d’autant plus que, contemporain oblige,
cette collection toujours croissante compte
aujourd’hui quelque 8000 œuvres.

D’ici là, le musée compte sur deux avenues
de taille pour attirer les amateurs et les cu-
rieux. D’une part, la création d’une plateforme
numérique rassemblant l’ensemble des cata-
logues d’expositions et certaines œuvres de la
collection permanente du MAC. Et d’autre part,
une programmation « absolument fantastique»,
aux dires de John Zeppetelli, qui verra prochai-
nement se succéder Sophie Calle, Simon Star-
ling, David Altmejd et Geneviève Cadieux.

Collaboratrice
Le Devoir
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MACM

CLAIRE MIVILLE

Élisabeth Côté

L’histoire et le patrimoine sont des
éléments fondamentaux d’une vie. Le
musée rend cette culture accessible au
plus grand nombre.
Élisabeth Côté, lauréate du Prix Relève 2014 de la Société des
musées québécois

«
»
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N O U V E L L E  E X P O S I T I O N  À  L’A F F I C H E  L E  2 8  N O V E M B R E
Découvrez ceux qui  se sont battues,  qui  ont négocié et fait  des compromis  
au cours des 30 années qui  ont précédé la naissance du Canada.

A N N E - L A U R E  J E A N S O N

L a Première Guerre mondiale est à l’honneur
au Musée canadien de la guerre, 100 ans

après le début du conflit.
Jusqu’en avril 2015, le musée présente les

faits d’armes des 100 000 soldats canadiens
partis se battre en Flandre, entre 1915 et 1918,
aux côtés de l’armée britannique.

«La guerre a commencé en Belgique et a fini en
Belgique, pour les Canadiens, lorsqu’ils ont libéré
la ville de Mons, en 1918. C’est une partie très im-
portante et peu connue de leur contribution dans
la Première Guerre mondiale», affirme Mélanie
Morin-Pelletier, commissaire de l’exposition et
historienne de la Première Guerre mondiale.

Au printemps prochain, on célébrera le
100e anniversaire de la deuxième bataille
d’Ypres, première grande participation de nos
troupes sur le front de l’Ouest.

Les Canadiens y ont joué un rôle majeur,
tout comme dans la très fameuse bataille de
Passchendaele, où ils ont dû se sortir d’une
boue épaisse pour prendre le village et la crête.

L’art de s’adapter
Intitulée Se battre en Flandre – Gaz. Boue.

Mémoire, cette exposition multisensorielle
raconte trois grandes batailles, à Ypres (1915),
au mont Sorrel (1916) et à Passchendaele
(1917), en plus d’un volet sur le travail de
mémoire entourant cette guerre.

À travers ces manœuvres militaires, on ap-
prend comment les Canadiens et les Terre-
Neuviens ont continué à combattre malgré les
gaz utilisés par les Allemands et malgré des
conditions climatiques terribles. On découvre
aussi l’artillerie qui leur a permis, à l’époque,
de venir à bout de l’ennemi.

«En 1914, le Canada était un tout petit pays,
avec huit millions d’habitants. Il a eu à s’adapter
rapidement aux réalités de la guerre », explique
Mme Morin-Pelletier.

Dans la section sur la deuxième bataille
d’Ypres, les visiteurs peuvent sentir l’odeur du
gaz moutarde, du chlore et du phosgène et
découvrir les premiers masques à gaz inventés
par les Britanniques.

Avant la mise au point des masques, les
soldats se protégeaient le visage avec un
tissu imbibé d’urine.

«On présente le matériel et la formation déve-
loppés pour protéger les soldats des gaz mortels
ainsi que les armes qui permettaient de libérer
ces produits chimiques, car les Alliés les ont aussi
utilisés», affirme la commissaire de l’exposition.

En 1916, les Canadiens étaient encore dans la
région d’Ypres. Ils ont été attaqués par surprise
le 2 juin et ont perdu plus de 8000 hommes en
quelques jours lors de la bataille du mont Sor-
rel. Pour reprendre le terrain perdu face aux Al-
lemands, ils ont disposé plus de 200 grosses
pièces d’artillerie sur un front de 1500 mètres.

L’évolution de l’armement et de l’artillerie,
entre 1914 et 1916, est étudiée dans cette partie
de l’exposition. La présence d’un obusier alle-
mand de sept tonnes et des extraits de la série
Apocalypse sur écran géant permettent de saisir
la capacité de destruction de cette artillerie.

La bataille de Passchendaele, près d’Ypres,
qui s’est déroulée entre juillet et novembre 1917,
est aussi importante dans l’histoire canadienne.

Cette région, formée principalement de
terres basses et plates, a été le théâtre de trois
années de rudes combats. En 1917, les pluies
automnales précoces transforment le champ de
bataille en mer de boue, de telle sorte qu’en-
core aujourd’hui Passchendaele est synonyme
d’horribles conditions de bataille.

Dans ce volet, les moyens entrepris pour se
sortir de la boue et pour prendre la crête sont
mis en lumière. On observe, grandeur nature,
les faits d’armes du soldat Thomas William
Holmes, qui a reçu la croix de Victoria pour
avoir pris un abri allemand (casemate) ainsi
qu’un caillebotis (passerelle) qui leur permet-
tait d’avancer sur le sol boueux.

Une dernière section sur la mémoire cana-
dienne et belge présente une copie du poème
In Flanders Fields de John McCrae prêté par
Bibliothèque et Archives Canada.

«Lorsqu’il a écrit ce poème, M. McCrae venait de
voir mourir son ami Alexis Helmer sur le champ de
bataille, en 1915», indique Mme Morin-Pelletier.

Après avoir connu une rapide popularité, le
coquelicot, évoqué dans le poème, est devenu
la fleur du souvenir aux morts de guerre au Ca-
nada et dans de nombreux autres pays.

Tout au long de l’exposition, des citations de
soldats jalonnent le parcours du visiteur afin de
saisir les émotions qui les habitaient à l’époque.

Des troupes d’élite
Jusqu’en 2020, le Musée canadien de la

guerre mettra en lumière des aspects peu
connus de ce conflit militaire européen qui aura
tué près de 65 000 Canadiens, et neuf millions
de personnes au total.

Dès février 2015, une nouvelle exposition
permanente intitulée Le front intérieur, 1917
approfondira les thèmes de la conscription, de
l’économie en temps de guerre, de l’implication
des femmes et du contexte dans lequel elles
ont obtenu le droit de vote, en 1918, au Canada.

L’enrôlement obligatoire est imposé en 1917
malgré l’opposition des Québécois.

« On croit que la conscription n’est pas qu’un
conflit opposant les francophones et les anglo-
phones. Il y a des hommes qui ont été tués à Qué-
bec, au printemps 1918, mais il y a eu des po-
chettes de résistance partout au pays », raconte
Mme Morin-Pelletier.

En 2017, le musée présentera la contribution
canadienne dans la bataille de la crête de Vimy
et en 2018, une exposition sur les 100 derniers
jours de la guerre sera présentée.

«À la fin de la guerre, les troupes canadiennes
sont devenues des troupes d’élite. Leur réputation
est faite et on les utilise pour contrer les attaques
allemandes, en première ligne. Leurs interven-
tions dans les 100 derniers jours vont mener à la
défaite allemande. Pour moi, c’est une des contri-
butions les plus importantes des Canadiens. On
a bien hâte de faire découvrir ce pan de notre his-
toire aux visiteurs», conclut l’historienne.

Collaboratrice
Le Devoir
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Les faits d’armes des soldats canadiens 
durant la Première Guerre mondiale

un regard sur ce qui n’est pas vi-
sible, sur les coulisses et sur un
contexte qui n’existe plus,
puisque les objets qu’on a dans
les musées sont généralement ex-
traits de leur contexte», résume
Mme Eschapasse.

Le musée McCord, de son
côté, utilise la réalité augmen-
tée pour transpor ter à nou-
veau des œuvres dans leur
contexte. En 2011, il a lancé le
Musée urbain MTL, une appli-
cation pour téléphone intelli-
gent mettant en valeur sa
riche collection d’archives
photographiques. « Les gens
peuvent découvrir l’histoire et
le musée autrement en allant
sur les lieux où l’histoire s’est
faite », explique Stéphanie
Poisson, chargée de projet,
Web et multimédia, au Musée
McCord. Pendant que l’éta-
blissement renouvelait son ex-
position permanente, le Mu-
sée de Londres faisait grand
br uit avec son application
nommée Street Museum, qui
superposait de vieilles photos
sur l’écran photographique
lorsqu’on pointait son appareil
depuis l’endroit où elles
avaient été prises des décen-

nies plus tôt. Le Musée
McCord s’en est inspiré pour
reproduire la formule dans les
rues montréalaises. Une façon
de sortir des quatre murs et
d'« entrer dans le quotidien des
gens», affirme Mme Poisson.

Les musées de science:
des cas à part?

Les musées des sciences vi-
vent un rapport différent avec
les nouvelles technologies. « Il
n’y a généralement pas de col-
lection », rappelle Michel
Groulx, chef recherche et
contenu au Centre des
sciences de Montréal. «Le nu-
mérique est là pour créer l’expé-
rience et pas seulement pour
servir de médiateur entre un
objet et les visiteurs. » N’em-
pêche, il remarque que « le
rappor t à l’objet et aux vrais
phénomènes scientifiques, qu’on
peut observer ou avec lesquels
on peut interagir, reste impor-
tant et populaire ». Lorsque
vient le temps d’aborder des
expériences qui nécessite-
raient de l’équipement lourd
de laboratoire, les simulations
numériques sont par contre de
mise. Mais même avec les
nouvelles technologies, « il
faut laisser une place à l’expé-
rience tactile, physique et maté-
rielle », croit-il.

Le Musée de la nature et des

sciences de Sherbrooke a pour
sa part une grande collection
qu’on peut explorer avec diffé-
rentes visites guidées disponi-
bles sur tablette. Mais il a aussi
fait le pari de l’expérience im-
mersive avec Terra mutantès.
Ce spectacle traverse 400 mil-
lions d’années pour expliquer
les origines géologiques et na-
turelles des Appalaches. Les vi-
siteurs peuvent interagir, grâce
à des caméras infrarouges,
avec des images projetées sur
une table, faisant ainsi bouger
des poissons préhistoriques et
provoquant des mécanismes
d’érosion à l’aide de leurs
mains. « Pour nous, le numé-
rique, c’est un outil pour faire
vivre des émotions », explique
Marie-Claude Letarte, direc-
trice de la production. Luc La-
pointe, développeur informa-
tique pour le musée, qualifie
l’expérience sensorielle de pé-
dagogique en ce qu’elle facilite
la mémorisation des différents
phénomènes. « Il y a le danger
d’une surenchère entre les mu-
sées, prévient-il tout de même.
Il faut faire attention de ne pas
franchir la limite vers un spec-
tacle à la Walt Disney. On est là
pour faire aimer la science et la
nature.»

Collaborateur
Le Devoir
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Adopté en août 1916, le petit appareil respiratoire est le meilleur respirateur que les Britanniques
et les Canadiens ont utilisé jusqu’à la fin de la guerre. Doté d’un filtre pour éliminer les substances
irritantes et d’un masque of fert en quatre tailles, il était facile à utiliser et of frait une protection
adéquate et un confort acceptable. Photo prise en mars 1917.

CENTRE COMMÉMORATIF DE L’HOLOCAUSTE À MONTRÉAL

C’est au moment de revoir son exposition permanente que le CCHM a revu son approche.
Aujourd’hui, l’application tablette of fre trois visites guidées thématiques dif férentes.


